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ESSIEURS, 

Une  malheureuîe  veuve  doftt  on  a pillé  ia 
maif'on , dont  on  a maffacré  le  mari,  & qu’on 
a réduite,  avec  fix  enfans,  à la  mifere  la  plus 
affreufe,  devoit-elle s’attendre,  lorfqu’elie  vous 
fit  le  véridique  récit  de  fes  infortunes , qu’on 
oferoit  la  taxer  d’impofture  ? Pouvoit-elle  fup- 
pofer  que  des  meurtriers  , d’infames  affaffîns  , 
qui  ont  encore  les  mains  teintes  du  fang  de  fon 
époux,  éleveroient  leurs  voix  coupables,  & ne 
feroient  pas  accablés  fous  le  poids  des  remords?. 
Certes  , cette  impudente  audace  a lieu  de  la 
furprendre;  mais  puifqu’il  faut  qu’elle  corn- 
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bâtie  de  nouveau  ces  monftres  implacables, 
qu’ils  defcendent  fur  farêne , & bientôt  an 
verra  que  l’égide  de  l’effronterie  dont  ils  fe 
couvrent , ne  peut  pas  fuffire  pour  les  mettre 
long-temps  à l’abri  des  étincelles  qui  jailliffent 
de  toutes  parts  du  flambeau  de  la  vérité. 

La  veuve  Gas  a vu  avec  la  plus  vive  dou- 
leur que  l’un  de  vous,  Meilleurs,  fe  livrant  à 
des  il! niions  bienfaifantes  qui  font  l’éloge  de 
fon  cœur , a pris , dans  une  lettre  qu’il  vient 
de  vous  a dre  fier,  la  défenfe  des  fleurs  Marc- 
Antoine  Ribot  & Ifaac  Vincens , J’aurois  gardé 
un  filence  refpedueux  8c  profond  en  attendant 
le  décret  qui  doit  Axer  mon  fort,  fi  M.  Voul- 
land , trompé  par  de  perfides  correfpondances, 
ne  vous  eût  préfenté  comme  des  vérités , les 
calomnies  qu’on  a mifes  en  ufage  pour  noircir 
la  mémoire  de  mon  époux.  Mais  le  témoignage 
d’un  Repréfentant  de  la  Nation  efi  d’un  fi  grand 
poids , que  la  réputation  de  mon  mari  feroit 
à jamais  flétrie , fi  je  ne  le  juftifiois  aux  yeux 
de  l’Alfemblée  nationale  8c  de  la  France  en - 
dere.  Je  dois  cette  fatisfadion  à l’ombre  plain- 
tive de  l’infortuné  Gas , 8c  je  vais  la  lui  donner. 
Ah  ! fi  la  femme , fi  fes  en  fans  ont  tout  perdu  , 
fi  des  fcélérats  leur  ont  tout  enlevé  , doivent- 
ils  fouffrir  encore  qu’on  leur  arrache  le  feul 
bien  qui  leur  refie  , l’honneuç  ? Non  , fan* 
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doute,  ils  ne  le  doivent  pas,  & ils  verroient 
de  nouveau  raffembiés  autour  d’eux  & armés 
de  leurs  fers  homicides  , les  Fayet , les  Ribot , 
les  Vaijjlere  , les  Blanc-P afcal , les  Vincens , 
les  Pajcaly  , les  Vicioux  , les  Bemaras , les 
Cajfenac,  & tous  leurs  complices  , qu’ils  s’é-  * 
crieroient  avec  ardeur  : Infâmes!  commettez, 
s’il  le  faut , un  crime  de  plus , ils  vous  coûtent 
fi  peu  ! mais  n’efpérez  pas  que  nous  vous  laif- 
fions  flétrir,  fans  nous  plaindre,  la  mémoire 
de  notre  pere,  de  mon  époux,  comme  nous 
vous  avons  laifle  pilier  , fans  nous  plaindre  , 
nos  meubles,  nos  effet* , notre  argent,  & toute 
noire  fortune. 

Le  bon  cœur  de  M.  Voulland  fe  décele,  & , 
qui  le  croiroit , le  rend  fufpeét  dès  la  fécondé 
page  de  fa  lettre.  On  impute , dit-il , le  meurtre 
de  Gas  A UN  de  MES  PARENS  , dont  la 
probité  & la  douceur  de  car acier e font  géné- 
ralement connus  ; <?efl  M. Ribot,  Ce  langage 
eff  bien  celui  d’un  parent  tendre  & compatif- 
fant  ; & fi  l’amitié  de  M.  Voulland  l’aveugle , 
il  eff  beau  toutefois  de  s’aveugler  ainff.  Mais 
{e  fieur  Ribot  n’eft  pas  tel  que  fon  parent  l’ima- 
gine; nous  ofons  l’affurer  qu’il  eff  bien  loin 
d’être  digne  de  fon  attachement  ; car  c’eff  bien 
le  fieur  Ribot  qui  marchoit  à la  tête  des  aflaf- 
fins  de  Gas . Il  peut  fe  rappeler  qu’il  entra 

A 3 


( 6 ) 

avec  le  fieur  Ifaac  Vincens  chez  un  de  leurs 
voifins,  catholique,  dont  les  deux  fils  étoient 
gardes  nationales;  il  doit  fe  fouvenir  qu’il  dit 
à cet  honnête  homme  : Où  font  vos  fils  ?-  Il 
faut  qu’ils  marchent;  que  ce  pere  défolé  ne 
vouloit  pas  laifler  fortir  fes  fils  , parce  que  , 
difoit  - il  avec  raifon  , on  mailacre  tous  les 
catholiques.  Le  fieur  Rihot  fait  bien  qu’il  lui 
répondit  alors  : Soye ^ tranquille  9 mon  ami , 
quand  je  fuis  à la  tête  de  ma  compagnie , il 
n'y  a rien  à craindre , Ce  tendre  pere  embra fie 
fes  deux  fils,  & leur  dit  : Puifquil  le  faut , 
mes  amis , parte mais  laiffe^_-vôus  plutôt 
tuer  que  de  tirer  fur  vos  concitoyens  , je  vous 
le  recommande  ; alle^_ , que  le  ciel  conferve  vos 
jours , & qu'il  prenne  pitié  de  notre  malheu- 
reux fort . Ah  ! certainement  le  fieur  Rihot  a 
perdu  tout  cela  de  vue  ! Un  homme  comme 
lui  efi-il  fait  pour  fentir  St  pour  apprécier  les 
élans  de  la  vertu  ? Il  n’éprouve  pas  feulement 
des  remords  ! 

D ’ après  la  connoiffance  que  j'ai  du  carac .. 
tere  & des  mœurs  de  mon  parent  , ajoute 
M»  Voulland  , il  ma  été  impojfible  d! ajouter 
foi  à ce  récit.  Quel  eft  l’honnête  homme  qui 
ne  penferoit  pas  comme  cet  honorable 
membre  de  l’Affemblée  nationale  ? Peut-  il 
même  être  permis  d’avoir  d’autre  penfée  ? 


Non , très-certainement , non.  — « Mais  quelle 
différence  il  y auroit  eu  dans  la  façon  de  voir 
de  M.  Voulland , s’il  avoit  fu  que  le  fieur 
Rîbot  ne  cefloit  de  faire  preuve  , depuis  le 
commencement  de  la  révolution , des  fenti- 
mens  les  plus  faSieux  & les  plus  fanatiques; 
s’il  avoit  vu  le  fieur  Rîbot,  lors  de  l’émeute 
du  mois  de  mai , pofté  au  coin  de  la  falle  des 
fpeétacles , encourager  du  gefte  & de  la  voix 
les  foldats  du  régiment  de  Guienne  à fondre  , 
le  fabre  à la  main , fur  les  malheureux  catho- 
liques; s’il  avoit  appris  que, lors  de  la  tenue 
du  camp  fédératif  de  Boucoiran  , le  fieur 
Ribot  s’y  comporta  d’une  maniéré  telle  que 
le  fieur  $ A7j.ma.rd , major  général  de  la  fé- 
dération de  Nîmes , & proteftant , n’a  pas  craint 
de  dire  que  le  fieur  Ribot  étoit  l’auteur  des 
défailles  de  notre  ville  ! quelle  différence  il 
y auroit  eu  enfin  dans  la  façon  de  voir  de 
M.  Voulland,  s’il  n’avoit  point  ignoré  que  le 
fieur  Ribot  difoit  àunfoldat  catholique  de  fa 
compagnie  ; Nous  avons  C oeil  fur  toutes  vos 
démarches  , & fi  vous  bouge%_,  Dieu  vouspre- 

ferve  que  la  Gardonnenque  defeende  ! 

Que  penfe  maintenant  M.  V oulland  des  mœurs 
& du  caractère  du  fieur  Ribot?  Je  fuis  défef- 
pérée  de  retracer  tous  ces  faits;  mais  il  le  faut, 
pour  la  juftification  de  mon  époux  : dois-je 
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permettre  que  fa  réputation  foît  ternie  ? Et? 
s’il  m’ert  impoflible  de  fupporter  la  honte , 
même  fur  le  front  d’autrui , comment  pour- 
rois -je  fupporter  quelle  réjaillit  fur  le  mien 
& fur  celui  de  mes  enfans  ? 

Cette  adreffe  ejî  un  recueil  de  fauffetés  & 
une  fuite  de  déclamations  calquées  fur  les  écrits 
des  officiers  municipaux  de  Nîmes . Ceü  un 
tilTu  de  faulfetes  ! Quoi  ! mon  mari  vit  donc 
encore  ? Le  moudre  Caffenac  n’a  donc  pas  lav. 
fes  mains  dans  fon  fang  ? Le  fcélérat  F ay et 
n’a  donc  pas  crié  mille  fois  : Il  nous  faut  la  tête 
de  Gas y M.  Ribot  la  veut?  Je  n’ai  donc  pas 
entendu  moi-même  cet  horrible  cri?  Mille 
témoins  n’ont  donc  pas  vu  maffacrer  mon 
époux  ? Plus  de  deux  mille  autres  n’ont  donc 
pas  vu  Ribot  & P afcaly , a la  tete  de  ceux  qui 
ont  pillé  ma  maifon  , faire  des  lots  de  m,es 
effets,  les  leur  didribuer,  & les  aider  même 
à charger  pour  les  emporter  ? Quoi  ! l’on  n’t; 
donc  pas  mis  la  corde  au  cou  de  ma  fille 
aînée  ? On  n a donc  pas  tiré  plus  de  quarante 
coups  de  fufil  fur  mon  fils  aîné  ? Blanc-Pafcal 
n’a  donc  pas  meurtri  le  fein  de  ma  fille  cadette 
avec  un  pidolet , & Moulins fon  fateüite,  ne 
l’a  donc  pas  menacée  avec  fon  épée  ? Quoi } 
d’autres  pillards  n’ont  donc  point  arraché  fes 
croix  d’or  du  cou  de  mes  enfans  ? Quoi  ! 
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M.  Brunei  de  la  Bruyere  & M.  Fajon  n’ong 
donc  pas  refufé  d’écouter  mes  plaintes  ? Quoi  ! 
je  ne  fuis  donc  pas  maintenant  dans  la  capi- 
tale, n’ayant  pu  obtenir  jufïice  dans  mon  dé- 
partement, pour  folliciter  celle  des  repréfentany 
de  la  nation  ? Ah  ! plût  à Dieu  que  tout  cela 
ne  fût  qu’une  illufion,  ou  un  romani  8c  plût  à 
Dieu  que  mon  époux  refpirât  encore  ! Que 
m’importeroient  Ribot  8c  Fayet  , Vincens  8c 
Bernaras  , Blanc-Pafcal  8c  Cajfenac?  Que 
m’importeroient  tous  leurs  complices,  de  qui 
je  n’aurois  point  alors  à me  plaindre?  Je  gé- 
mirois  fans  doute  fur  les  crimes  horribles  qu’ils 
n’auroient  pas  moins  commis  envers  un  grand 
nombre  d’antres  de  mes  concitoyens  • mais  je 
me  confolerois  avec  mes  enfans,  avec  mon 
époux  !...  Il  n’efl:  plus,  & je  vis!  il  n’efl 
plus , 8c  l’on  calomnie  fa  mémoire  ! Ah  ! M. 
Voulland , par  quel  preflige  faut-il  que  vous 
vous  laiiïiez  prévenir  jufqu’au  point  de  doutée 
de  la  vérité,  malgré  les  nombreufes  preuves 
que  j’ai  offertes,  tandis  que  vous  croyez  fans 
preuves  des  criminels  qui  vous  difent  eux- 
mêmes  qu’ils  ne  font  pas  coupables? 

Le  nomme  Gas  tenoit  Jim plement  un  bouchon, 
à Nfmes^  U était  du  nombre  des  légionnaires  à 
poufs  rouges , & un  des  plus  furieux  ligueurs . 
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Que  mes  ennemis  appellent  Pendroit  où  nous 
vendions  notre  vin  , un  bouchon  ou  une  ta- 
verne , qu’importe?  Mais  quel  efi  le  bouchon 
où  l’on  trouve  à piller  pour  plus  de  30,000  liv. 
devin,  de  meubles,  ou  d’effets?  Il  s’agit  ici 
du  pillage  de  ma  maifon  , des  excès  commis 
envers  ma  famille  & envers  moi , de  i’affaffinat 
de  mon  mari,  & je  ne  dois  pas  m’arrêter  à 
réfuter  une  dénomination  ridicule.  J’aurois 
dû  au  contraire  ne  pas  en  parler,  & repouffer 
avec  toute  la  force  8c  toute  l’indignation  dont 
je  fuis  capable,  la  perfide  imputation  qu’on  fait 
à mon  mari  d’avoir  été  du  nombre  des  légion* 
naires  à poufs  rouges , & un  des  plus  fa&ieux 
ligueurs . Mon  époux  ne  fut  jamais  d’aucune 
compagnie;  il  n’étoit  donc  pas  du  nombre  des 
légionnaires  à poufs  rouges  ; je  défie  qui  que 
ce  foit  de  le  prouver,  8c  je  fuis  fi  certaine  de 
ce  fait,  que,  fi  l’on  parvient  à l’établir,  je 
çonfens  à porter  ma  tête  fur  un  échafaud. 

Je  ne  réponds  pas  à la  qualité  de  factieux 
ligueurs , parce  qu’elle  tombe  d’elle-même,  8c 
que  tout  le  monde  fait  bien  qu’il  ne  peut 
point  exifier  de  ligueur  là  où  il  n’exifle  point 
de  ligue.  S’il  y en  avoit  une,  c’étoit  parmi 
les  proteftans , qui,  comme  on  s’en  efi  affuré 
depuis  lors,  avoient  envoyé  des  émiffaires 
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dans  tous  les  environs,  pour  faire  venir  le  di- 
manche tous  leurs  brigands  à Nîmes  y c étoit 
parmi  les  protefians,  qui,  cinq  heures  avant 
que  le  ma  fiacre  commençât,  faifoient  battre 
la  générale  à S.  Jean  de  Gardonnenque  & dans 
d’autres  bourgs  ou  villages  éloignés  même  de 
12  & de  iy  lieues  ; c’étoit  parmi  les  protefians  , 
qui  faifoient  vendre  à Paris , 48  heures  avant 
qu’on  pût  en  favoir  la  nouvelle,  les  détails. 
prétendus  exacts  des  maffacres  que  ces  perfides 
difoient  qu’on  exerçait  fur  les  proteftans  de 
jSlîrnes;  c’étoit  parmi  ces  mêmes  protefians, 
qui  maflacroient  alors  plus  de  300  catholiques  , 
& qui  , employant  avec  art  l’arme  à deux 
tranchans  de  la  calomnie,  s’en  font  fervis  trai- 
treufement  envers  ceux  mêmes  qu’ils  ontafiaf- 
fmés  : & c’efi  ce  qu’ils  ont  fait  envers  mon  mari. 

Ou  voulut  fouiller  dans  la  journée  du  14 
juin  la  maifon  de  Gas.  On  oppofa  de  la  réfif- 
tance  ; on  tira  des  fenêtres  quelques  coups  de 
fufil *,  la  maifon  fut  forcée , & le  cabaretler 
fut  tué . Ce  pafîage  refiemble  tellement  au 
tifiu  mal-adroit  des  calomnies  que  le  club  de 
Nîmes  a ourdies  dans  fon  adrefie , qu’on  croi- 
roit  qu’il  en  efi  extrait,  fi  M.  V oulland  n’en 
avoit  fait  ufage.  Ne  diroit-on  pas , en  le  lifant, 
que  c’efi  à caufe  de  la  réfiftance  qu’oppofii 
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mon  mari,  qu’on  força  notre maifori  & qu’on 
le  tua?  Eh  bien,  rien  de  tout  cela.  Point  de 
refiftance,  puifque,  dès  le  lundi  matin  qu’on 
vint  chercher  mon  mari  pour  la  première  fois, 
il  s’enfuit  en  trayerfant  une  cour,  & que  je 
demeurai  feule  avec  mes  enfans.  Point  de 
coups  de  fufil  , puifque,  dans  la  fouille  qu’on 
fit  chez  moi , on  ne  trouva  ni  armes  ni  mu- 
nitions. 

Quels  regrets  n’éprouvera  donc  pas  M.  Voul- 
îand , lorfqu  il  apprendra  que  mon  mari  ne  fut- 
pas  tué,  comme  il  ledit,  le  14  juin,  & qu’il 
ne  le  fut  que  le  lendemain  ip?  qu’on  11e  le  tua 
point  dans  fa  maifon , mais  qu’une  compagnie, 
à la  tête  de  laquelle  les  fieurs  Ribot  & Vincens 
marchoient,  alla  le  prendre  dans  l’endroit  où 
il  s étoit  réfugié,  pour  le  conduire  au  palais, 
où  il  fut  a /raffiné  & percé  de  mille  coups  par  la 
troupe  même  qui  le  conduifoit?  Pour  quelle 
laifon  donc  attribuer  Les  défordres  commis  à 
Nîmes  à la  colere , à la  chaleur  du  combat , à 
V opiniâtreté  delà  dèfenfe , quand  il  n’y  eut  ni 
combat , ni  défenje , ni  colere ? Nos  bourreaux 
nous  aflaffinoient  de  fang  froid  ; nos  bour- 
reaux alioient  prendre,  pour  les  maffacrer,  les 
bleffés  dans  leur  lit,  ou  entre  les  bras  de  leurs 
femmes  & de  leurs  enfans  ; nos  bourreaux 
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daiiloient  au  fon  des  inürumens,  autour  des 
cadavres  qu’ils  avoient  entaffes.  Quoi  ! le 
maffacre  de  plus  de  trois  cents  peres  de  fa- 
mille catholiques  peut-il  être  excufé  par  la 
mort  de  dix-neuf  proteflans  poflérieurement 
affaiïinés  f Et  quand  ils  auroient  été  tués  avant, 
auroit-il  fallu  pour  cela  faire  un  maffacre? 
Le  fang  proteflant  feroitûl  donc  fi  précieux, 
qu’il  en  fallut  racheter  quelques  gouttes  par 
des  torrens  de  fang  catholique?  Ah!  malheu- 
reufement , on  n’en  a que  trop  verfé  de  l’un 
& de  l’autre;  & c’eft  parce  qu’on  en  a trop 
verfé,  qu’il  faut  mettre  déformais  les  fcélérats 
dans  i’impofiibiiité  d’en  verfer  davantage , 8c 
qu’il  faut  punir  de  part  & d’autre  tous  ceux 
qui  en  ont  verfé. 

J’ai  répondu,  je  penfe,  à tout  ce  que  M. 
Foulland  a dit  de  mon  mari  dans  fa  lettre; 
mais  je  dois  Lire  obferver , avant  de  palfer  aux 
pièces  juftificatives  qui  y font  jointes,  que  ces 
pièces  ne  fauroient  jullifier  ni  Ribot , ni  Viru? 
cens , ni  perfonne.  L’honorable  membre  le  fait 
|>ien,  8c  il  n’a  été  certainement  porté  à en  faire 
ufage  que  par  fon  exceffive  fenfibilité.  Quand 
on  poffede  cette  vertu,  par  quelle  fatalité  faut- 
il  avoir  des  parens  ii  peu  dignes  de  l’exciter 
en  nous  ? Les  déclarations  que  les  fieurs  Fin- 
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éêfts  8c  Ribôt  ont  fignées,  pour  affurer  qu’ils 
n?étoient  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont  pillé 
ou  affaffmé  mon  mari,  11e  font  pas  des  pièces 
fort  probantes;  car  quel  eft  le  criminel  qui, 
pour  échapper  au  fuppîice  qui  l’attend,  ne 
ligner  oit  pas  de  femblables  déclarations  ? Mais 
dans  la  delenle  que  le  bon  cœur  de  M.  VouU 
land  lui  a fait  publier , il  falloir  bien  dire  quel- 
que choie  ; & il  eft  fi  difficile  d’excufer  le 
crime  ! Quant  à nous,  prouvons  que  les  pièces 
juftificaüves  dont  il  eft  ici  queftion  ne  juftîftent 
perionne , 8c  démontrons  que  M>  Voulland 
n’en  a fait  ufage  qu’en  défefpoir  de  caufe. 

La  première  eft  un  précis  de  la  conduite  de 
Marc- Antoine  Ribot . Je  ne  difcuterai  que 
ce  qui  me  regarde.  Rendant  toute  la  journée 
du  lundi , y eft  - il  dit,  je  n'ai  pas  approché 
la  maifon  du  fieur  Gas9  & je  fuis  en  état  d'en 
faire  la  preuve . A quoi  ferviroit  cette  preuve 
d’un  fait  négatif,  quand  j’ai  offert  8c  que  j’offre 
encore  de  prouver  moi -même,  par  quarante 
témoins  , s’il  le  faut,  que  le  lundi,  vous,  Marc- 
Antoine  Ribot , vous  étiez  chez  moi  avec  Paf- 
caly  l’horloger;  que  vous  faifiez  avec  ce  der- 
nier des  paquets  de  mes  effets;  que  vous  les 
donniez  aux  pillards  ; 8c  que  vous  erigeant 
en  arbitre  parmi  ces  voleurs,  vous  difiez  à l’un 
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que  fon  lot  étoit  trop  fort,  & que  vous  faille 2 
augmenter  celui  de  l’autre.  Pai  offert  & j’offre 
encore  de  prouver , que  le  mardi  vous  etiez , 
avec  le  fieur  Jfaac  Vincent,  à la  tête  des  af- 
faflins  qui  allèrent  prendre  Cas  dans  fon  afile 
& remmenèrent  dans  la  cour  du  palais  , où 
il  fut  a ffa[ïiné  fous  vos  yeux  ; je  ne  dirai  pas 
que  vous  ayez,  comme  Caffenac,  trempe  vos 
mains  criminelles  dans  fon  fang,  je  l’ignore; 
mais  je  dirai,  mais  j’affirmerai  que  ma  maifon 
n’auroit  pas  été  pillée , que  mon  mari  n au- 
roit  pas  été  aflafîïné , fi  vous  n’aviez  pas  l’un 
& l’autre  marché  à la  tête  des  pillards  & des 
meurtriers.  Oferez-vous  dire  maintenant, 
Marc -Antoine  Ribot , que  les  faits  rappor- 
tés dans  le  mémoire  de  la  veuve  Cas  font  faux 
& très -faux pour  ce  qui  vous  regarde , & que 
■bous  ne  redoute ç aucunement  les  preuves , & 
que  vous  h'ave. i vu  Gas  ni  mort  [ni  vivant  ? 
Vous  ne  redoutez  pas  les  preuves  ! Eh  bien , 
que  les  diredoire  du  Département  du  Gard 
& Diftrid  de  Nîmes  fouffrent  que  je  les  faile, 
& bientôt  on  vous  verra  frémir , non  de  rage 
çomme  vous  le  fîtes  lorfque  vous  condu  liiez 
mon  époux  à la  mort,  non  de  cette  horrible 
fatisfaâion  que  vous  manifeffâtes  lorfque  le 
mardi  foir  vous  marchâtes  fur  le  cadavre  de 
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nron  époux  pour  entrer  dans  ma  maifon  qu’on 
démolilîbit , mais  de  cette  profonde  terreur 
que  l’appareil  de  la  juflice  imprime  dans  l’ame 
de  tout  coupable.  Si  elle  eft  tardive  quelque- 
fois cette  juflice,  elle  n’en  eft  pas  moins  ter- 
rible ! Rappelez- vous  qu’en  ijtfy,  Ies  prêtres 
& les  catholiques  de  Nîmes  furent  maffacrés 
par  vos  pareils,  qui  comblèrent  un  puits  de 
leurs  Cadavres , comme  vous  en  avez  comblé 
cette  année Timmenfe  foffe  de  l’hôtel-Dieu  , 
dans  laquelle  vous  jetiez  de  la  chaux  vive' 
pour  empêcher  qu’on  les  reconnût  & qu’on 
en  fût  le  nombre.  Souvenez- vous  que  les 
catholiques  eurent  l’héroïfne,  cinq  ans  après, 
de  ne  pas  exécuter,  fur  leurs  bourreaux  , les 
ordres  de  Charles  IX.  Mais  ne  perdez  jamais 
de  vue  que  les  principaux  auteurs  du  maflacre 
de  la  Michelade  périrent  fur  la  roue,  & que 
le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  n’échappa 
que  par  la  fuite  au  glaive  vengeur  des  lois. 

La  fécondé  & la  dernière  pièce  dite  jujhfi. 
cative , eft  un  certificat  qui  prouve  qu 'lfaac 
Vmcens  a fauvé  la  maifon  de  feu  M.  l’abbé 
Lapierre  du  pillage.  Mais  s’il  a empêché  cette 
maifon  d’être  pillée,  il  n’a  pas  empêché-, 
comme  il lepouvoit,  le  malheureux Gas  d’être 
mafiacré  1 M.  Vmcens  dément  aujji  cette  ca~ 
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iomfile  par  une  preuve  péremptoire  , dit  Mi 
Votilland  ; cejl  qu  étant  éleâeur * il  ne  for  tu 
point  de  ÛajJ'emblée  électorale . Examinons  cette 
preuve  péremptoire  • voyons  fi  elle  mérite  quel- 
que confiance.  Et  d’abord  5 comment  Ifaac 
Vincens  a-t-il  fait  , comme  il  l’a  déclaré  à 
M.  V oulland , pour  ne  point  fonir  le  ij  de 
l’affembiée  électorale,  & que  ce  même  jour* 
Il  fe  fait  tranfporté , ainfi  qu’il  réfulte  du  cer«* 
tilicat  remis  comme  piece  jullificative,  à la 
tête  de  fa  compagnie  , dans  la  maifon  de 
Lapierre;  quil  fait  allé  de  là  cheT^  le  fleur 
Aubri , côlonel  de  la  troupe  nationale , pour 
lui  rendre  compte , & que  quelques  heures  au- 
paravant le  fieur  îfaac  Vincens  fa  fait  rendu  * 
ainfi  que  le  prouve  le  même  procès  verbal* 
près  la  maifon  de  M . Surbille  , pour  diffipef 
un  attroupement  qui  s\y  formoitf 

Que  le  fieur  Ifaac  Vincens  nous  explique 
maintenant  comment  il  a fait  pour  aller  le 
lundi  chez  M.  Lapierre , chez  M.  Surville  * 
à la  maifon  commune  9 &c. , fans  for  tir  de  taf 
femblée  électorale  ? Et  s’il  en  eil  forti  pour 
faire  toutes  ces  courfes,  pourquoi  n’en  fer  oit- 
il  pas  également  forti  pour  fe  mettre  à la  tête 
des  affafTins  de  mon  mari  ? 

Voilà  donc  le  frêle  échafaudage  de  la  dé« 
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fenfe  des  fienrs  Ribot  8c  Vincent  renverfé. 
Voyons  maintenant  celui  que  veut  dreiïer  un 
des  aflaffïns  de  mon  mari,  celui  qui  ie  pre- 
mier lui  plongea  la  baïonnette  dans  le  fein, 
celui  qui  trempa  Tes  mains  dans  Ton  fang,  8c 
s’écria  ; Allons  , amis  , lavons-nous  lés  mains 
dans  le  fang  d'un  ariflocratk  (i);  en  un  mot, 
le  mon flre  AuguJIe  Cajfenac , qui  vient  de 
faire  inférer,  dans  le  Moniteur,  une  lettre 
que  très  - certainement  il  n’a  pas  faite,  dans 
laquelle  il  attefteque  Gas  na  été  tué  que  parce 
que  plufieurs  coups  de  fufil  partirent  de  fes 
fenêtres , & parce  qu'on  trouva  dans  fa  cave 
un  baril  de  poudre . Il  n’eff  qu’un  homme  vil 
comme  CaJJenac  qui  puifie  mentir  avec  cet; 
excès  d’impudence.  Mais  quelles  preuves  ap-r 
porte -t- il  pour  étayer  cette  câlomnieufe  af- 
fertion?  Aucune.  Et  depuis  quand  un  affadit! 
doit  - il  être  cru  fur  fo  parole  ? Je  fais  bien 
que  le  projet  de  fes  perfides  confeils  eff  de 
vouloir  faire  croire  que  des  catholiques  de 
Nîmes  ont  tenté  de  faire  une  contre-révolu- 
tion, 8c  que  mon  mari  étoit  du  complot;  mais 
il  n’en  eff  pas  plus  de  preuves  que  des  pré- 


(i)  P id.  pour  tous  les  détails  ma  première  adrelTe 
à rAfTemblée  nationale. 
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tendus  coups  de  fufil  tirés  de  ma  maifon  * 
que  du  prétendu  baril  de  poudre  trouvé  dans 
ma  cave.  D’ailleurs,  comment  auroit-on  tiré 
dès  coups  de  fufiis  de  ma  maifon,  pnifque  lé 
mardi,  jour  auquel  Cajjenac  fait  bien  qu’il 
alla  chercher  mon  mari  pour  l’affaffiûer*  &ç 
qu’il  l’aflalfina  , il  n’y  avoir  plus  per  fou  ne 
dans  ma  maifon,  d’où  j’avois  été  chafifée  1& 
veille  avec  mes  enfans?  Dès  le  mardi  de  très- 
grand  matin  n’acheva  -t  - on  pas  de  pilier  ma 
maifon  même,  qu’on  avoir  commencé  de  pil- 
ler la  veille  * & que  i’ôn  continua  de  piller 
fous  les  ordres  de  Rihot  8c  de  Pafcaly  ? Si 
donc  les  pillards  furent  le  lundi  8c  le  mardi, 
chez,  moi,  d’où  mon  mari  s’enfuit  à leur  pre- 
mière approche,  eü  - il  poffible  qu’on  ait  tiré 
des  coups  de  fufil  de  mes  fenêtres  ? Qui  les 
a tirés  ? Pourquoi  V incens , Rihot,  & Caffenac 
ne  le  difent-ils  pas  ? Pourquoi  ) Parce  qu’ils  ne 
le  fauroient.  Pourquoi  f Parce  qu’ils  lavent 
bien  que  mon  mari  n’étoit  pas  dans  fa  mai- 
fon , de  que  c’eil  dans  une  autre  maifon , a (Tes; 
éloignée  de  la  mienne,,  qu’ils  allèrent  le  pren- 
dre pour  faffalïinerv 

En.  voilà  bien  plus  qu’il  ne  faut  , je  penfe^; 
pour  la  jiiilification  de  mon  mari.  Je  conclus 
douchée  je  dis  que  dans  l’état  a duel  de  la. 
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qûeflion,  on  je  fuis  ^oupable  de  calomnie  4 
ou  ïes  Ribot  les  Vincens  , les  Pafcaly , les 
Caffenac  > les  Bernaras  , les  Vicioux  y les 
'V^aijjlere  , les  Paulians  , les  Jourdan  , & 
plufiears  autres  font  coupables  du  pillage  de 
jna  maifon  Si  de  l’affafîioat  de  mon  mari.  Eh 
bien  j qu’ils  viennent  avec  moi  fe  eonHituer 
prifonniers  qu’on  nous  jugé',  ê&  que  la  lof 
puniffe  les  coupables.  A ces  mots , je  les  vois 
pâlir,  je  les  vois  friffonner  ; il  feignent  de 
ne  pas  m’avoir  entendue.  Tels  font  les  crimi- 
nels ! l\ïais  toi , Caffenac , toi  que  mon  maheûr 
exceffif  me  fait  encore  rencontrer  quelquefois 
dans  les  rues  de  la  capitale , Quelles  affaires 
ont  pu  t’y  faire  demeurer  depuis  que  la 
garde  , fe  difant  nationale  , de  Nîmes  , t’y 
députa  à la  fédération  f N’y  ferois  - tu  relié 
que  pour  avoir  l’audace  de  me  calomnier,  & 
pour  me  faire  voir  tous  les  jours  Taffafîîn  de 
mon  époux  ? Si  tu  es  innocent  ,•  je  t’ai  bien 
affez  in  fuite  , demandes-en  juüice  ; rends-toi 
dans  les  priions  du  châtelet , & je  m’y  rendrai 
incontinent  après  toi.  Mais  tu  n’auras  pas  ce 
courage.  Eh  bien,  je  te  dénonce  à la  garde 
Batiûhale'j  dont  tu  ofes  dire  qüe  tu  fais  partie % 
jje  te  dénonce  à tout  Paris  , je  te  dénonce  à 
soute  l’Europe  * je  te  dénonce  à l’Univers  en- 
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tîer , comme  un  des  aflafrins  de  mon  epoux. 
Songe  maintenant  que  tu  ne  peux  plus  frayer 
avec  les  honnêtes  gens , fans  t’être  lavé  de 
celte  inculpation  , ôc  fouviens  - toi  bien  qu  il 
ne  fuffit  pas  pour  cela  de  nier  les  faits  & de 
calomnier,  dans  un  journal,  les  catholiques 
de  Nîmes , mais  qu’il  ne  faut  rien  moins  qu’un 
jugement*  pour  te  rendre  l’honneur  que  tu  as 
perdu.  Ne  crois  pas  non  plus  que  les  certificats 
que  mendie  dans  ce  moment  Marc  Antoine 
Ribot  puiffent  vous  difcuJper  les  uns  & les 
autres.  Ne  croîs  pas  que  vous  puiffiez  1 être 
par  tout  ce  qu’ont  dit  ou  ce  que  pourront 
dire  le  club  & la  garde,  fe  difant  nationale , de 
Nîmes;  l’un  efl  l’auteur  de  tous  nos  maux; 
Eautre , eft  pour  le  moins  coupable  de  ne  les 
avoir  pas  empêchés , 8c  conséquemment  iis 
font  fufpe&s  l'un  l’autre.  Demande  donc, 
comme  moi , qu’on  nous  juge  , 8c  ne  follicite 
pas,  ainfi  qu’on  le  fait  pour  tes  pareils  & pour 
toi  - une  am  ni  frie  qui  feroit  éternellement 
leur  honte  & la  tienne. 

Tel  efr  mon  dernier  vœu , j’ai  cru  devoir 
le  manifefrer  , & je  crois  devoir  fupplier  de 
nouveau  l’Affemblée  nationale,  à mon  nom  & 
à. celui  de  ma  malheureufe  famille,  de  vouloir 
bien  ordonner  5 conformément  aux  décrets 
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rendus  pour  Montauban  Te  26  juillet , 8c 
pour  SchelefTadt  le  14  Août  , que  l’infor- 
mation commencée  devant  les  juges  de  Nîmes* 
relativement  aux  troubles  qui  ont  eu  lieu  dans 
cette  ville  pendant  les  mois  de  mai  & de  juin  * 
demeurera  comme  non  avenue  & d’après  le 
déni  confiant  8c  réitéré  de  recevoir  la  plainte 
de  la  fuppliante  8c  celle  de  la  veuve  Bou- 
fanquet , 8c  de  tant  d’autres  veuves  8c  orphe- 
lins qui  font  dans  le  même  cas;  d’après  le 
refus  fait  par  le  heur  Brunei  de  la  Brujerey 
procureur  du  roi , & par  Te  freur  Fajon  , lieu-, 
tenant  criminel , d’entendre  8c  de  faire  en- 
tendre les  nombreux  témoins  , Sc  de  conilaterv 
rafTafTinat  atroce  8c  prémédité  du  îieur  Jean 
Gas , le  pillage  de  fa  mai  fou , oc  les  excès  de 
tous  les  genres  commis  envers  fa  famille,  or- 
donner que  , pardevant  tels  juges  étrangers  an 
département  du  Gard  qu’il  plaira  aux  auguftes 
repréfentans  de  la  nation  d’indiquer,  8<  à la 
diligence  de  la  partie  publique  , qu’il  fera 
informé  de  l’afïafîmat  du  fieur  Jean  Gas,  du 
pillage  de  fa  maifon  , de  Ta  profcription  de 
toute  fa  famille,  du  partage  de  fon  argent* 
de  fes  meubles  , effets  8c  bijoux  , circonflances 
êc  dépendances.  A l’effet  de  quoi,  la  préfente 
requête  , lignée  par  la  fuppliante 3 8c  toutes 
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autres  pièces  relatives  qui  pourront  être  four- 
nies par  clie , feront  inceffamment  adreffées 
à ladite  partie  publique,  pour  être  informé 
contre  les  fieurs  Augujle  Cajfenac  ; Marc - 
Antoine  Ribot  9 Bernaras,  taffetaftier , Cabric9 
praticien;  Blanc  - PaJ'cal  y Paparot  y Ifaac 
V incens  y P dfcaly , horloger  ; Gaujoux , gref- 
fier; Bertrand  pere&fils,  aubergines;  Bon- 
don  , huiiïier,  & tous  autres  auteurs,  fauteurs 
& complices  defdits  excès-,  pillage  & a ffa (fi- 
nal : & a figné  , à Paris  , le  20  novembre 
1790* 


Bertrand,  Veuve  Gas* 


